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INTRODUCTION
Alberti, homme universel. Ou pas.
« […] le premier livre [des Entretiens sur la tranquillité de l’âme] se demande comment vivre sans laisser pénétrer en soi la mélancolie ; le deuxième apprend à libérer l’âme des indignations et des dépits qu’elle aurait éprouvés, pour le cas où ces choses seraient entrées en elle ; le troisième expose plusieurs moyens utiles à écarter de l’esprit les offenses et les douleurs les plus graves, au cas où il serait opprimé par elles et comme défait ».
Lettre de Carlo Alberti à Lorenzo Vettori

Qu’il est loin de ces dialogues voués à la reconquête de l’équilibre intérieur et de la sérénité l’« homme universel de la Renaissance », mais comme il est présent aussi entre ces pages ! Tous les lecteurs de Civilisation de la Renaissance en Italie n’ont pu qu’être frappés par ces lignes où Jacob Burckhardt décrit un Alberti funambulesque, incarnation idéale de toutes les valeurs du nouvel âge qu’il a lui-même contribué à fonder :
Mais au-dessus de ces hommes remarquables on voit briller quelques esprits vraiment universels. […] Nous esquisserons le portrait d’un de ces géants intellectuels : c’est celui de Léon-Baptiste Alberti, qui apparaît au seuil du XVe siècle. […] Dès son enfance, Léon-Baptiste a excellé dans tout ce que les hommes applaudissent. On raconte de lui des tours de force prodigieux et d’adresse incroyables : on dit qu’il sautait à pieds joints par-dessus les épaules des gens ; que, dans le dôme, il lançait une pièce d’argent jusqu’à la voûte de l’édifice, qu’il faisait frémir et trembler sous lui les chevaux les plus fougueux ; il voulait arriver à la perfection comme marcheur, comme cavalier et comme orateur. Il apprit la musique sans maître, ce qui n’empêcha pas ses compositions d’être admirées par des gens du métier…

L’éloge se poursuit encore sur trois pages. Or il importe de savoir que la source unique de Burckhardt est une vie anonyme d’Alberti, écrite en latin, dans laquelle les spécialistes reconnaissent maintenant unanimement une autobiographie à la troisième personne1. Qui plus est – et ce point est essentiel –, le texte date au plus tôt de l’année 14422 ; il s’agit donc d’une œuvre produite à la même époque et dans le même contexte que les dialogues de la Tranquillité de l’âme3.
À première vue, quelle différence entre les deux ouvrages ! D’un côté, une autocélébration triomphante dans laquelle l’auteur se prétend capable d’accomplir les exploits les plus insensés et même de prédire l’avenir – un petit texte fascinant qui semble ôter tout sens critique à ses lecteurs, au point de faire dire aux uns et aux autres qu’Alberti était réellement capable de réaliser ces choses. De l’autre, un long dialogue sur les moyens de combattre les tourments de l’âme et d’apaiser ses souffrances intérieures, avec à son centre le personnage d’Agnolo Pandolfini, alors âgé de plus de quatre-vingts ans, et où la vie de l’homme, par exemple, est présentée de cette manière :
Vois ses membres susceptibles de faillir et de périr ; mesure combien son esprit est léger et changeant, et n’est presque jamais sans anxiété ; constate que son corps lui est de beaucoup de manières une cause de soucis. Distingue parmi les hommes des façons de vivre extrêmement diverses et dissemblables ; tu ne peux nier que leurs erreurs se ressemblent : ils osent trop, ils espèrent obstinément, ils se démènent dans des projets qui ne sont ni certains ni utiles ; leurs biens sont caducs ; l’un après l’autre, ils meurent ; la multitude continue à vivre ; ils changent d’aspect d’une génération à l’autre ; leur âge s’envole ; lents à la sagesse, prompts à la mort, plaintifs dans la vie, ils habitent la terre.

On est loin, dans cette page spectrale, du ton omnipotent et triomphal de l’autobiographie à la troisième personne. Et néanmoins, si les deux textes sont en apparence si opposés, on y trouve bien des points communs : dans les Profugia aussi, on évoque les facultés universelles de l’auteur ; même si cela passe par la bouche de Pandolfini, il est bien question d’Alberti écrivain, d’Alberti athlète accompli, d’Alberti peintre et sculpteur, d’Alberti musicien, etc., comme par exemple dans ce passage :
Je ne pourrais pas peindre ou modeler en cire un Hercule, un faune, une nymphe, parce que je n’ai pas pratiqué ces arts. Cela serait peut-être possible, ici, à Baptiste, lequel les pratique avec plaisir et leur a consacré des écrits. Toi, Nicolas, pas plus que moi, tu ne serais apte à escrimer, à lancer le javelot, à lutter. Cela serait possible à Baptiste, qui est dans l’âge robuste et qui s’est exercé dans ces sports.

Mais ce qui lie surtout les deux ouvrages, c’est qu’ils incarnent des manières opposées d’affronter un seul et même problème. Dans les deux, Alberti cherche à panser les plaies d’une décennie florentine qui n’a pas été – tant s’en faut – à la hauteur de ses espoirs. Le dernier échec en date est le Certame coronario, concours littéraire en langue vulgaire sur le thème de l’amitié, organisé au sein même de la cathédrale Santa Maria del Fiore et dont le jury, composé de la fine fleur de l’humanisme, a refusé d’attribuer le prix, signifiant ainsi qu’un texte non latin ne méritait pas de recevoir une récompense (dans les Profugia, il est question de l’impossibilité d’organiser un second concours sur le thème de l’Envie) :
Grave, oh oui !, grave perturbation que l’envie ! Mais le pouvoir qu’elle a sur nos âmes a été abondamment illustré par ton ami Leonardo [Dati], poète de style tragique, homme de haute valeur morale, que tu aimes beaucoup, Baptiste, dans son Hiempsal, œuvre qu’il prépara pour votre second concours poétique de la couronne [Certame coronario], excellente initiative, utile à la renommée et au prestige de la patrie, apte à stimuler des esprits excellents, faite pour développer en tous sens la vie honnête et la vertu ! Ô lumière de notre époque ! Ornement de la langue toscane ! Par là resplendissaient la valeur et la gloire de nos concitoyens. Mais je crains, Baptiste, que vous n’ayez pas la possibilité de déclamer vos poèmes, tant sont grands, à notre époque, le pouvoir de l’envie parmi les hommes et celui de la méchanceté. Ce que personne ne peut s’abstenir de louer et d’approuver, beaucoup de gens s’efforcent de le dénigrer et de l’empêcher. Ô mes concitoyens, continuerez-vous toujours à faire du mal à ceux qui sincèrement vous aiment ? Vous devez, oui, certainement, vous devez favoriser les esprits distingués et mieux récompenser que vous ne le faites les hommes de qualité. Est-ce là le fruit des veilles et des fatigues de ceux qui s’efforcent de vous faire du bien ? Mais de l’envie et des difficultés que comporte l’étude des lettres, il faudra discuter ailleurs. Toi, Baptiste, continue par autant de diligence que d’application à te rendre utile à tes concitoyens. Après nous, d’autres viendront, qui t’aimeront, si ceux-ci te font du mal.

Tout est dit dans cette dernière phrase : dans quelque direction qu’il tourne ses regards, Alberti peut mesurer qu’il a échoué, non dans les résultats intellectuels, qui sont éblouissants, mais dans sa quête de la reconnaissance. Ce qu’il peut constater, vers 1443-1444, c’est qu’à Florence, il a tout au plus développé quelques solides relations dans le milieu religieux ; pour le reste, il n’a obtenu ni la reconnaissance du milieu humaniste, ni celle du milieu artistique, ni celle de la classe dirigeante marchande. Il s’est même probablement fait beaucoup d’ennemis. Mais pour comprendre tout cela, il importe de revenir un peu en arrière.
 
Battista Alberti (qui changera plus tard son prénom en Leon Battista) naît le 18 février 1404 à Gênes, au sein d’une famille florentine, autrefois puissante et immensément riche, maintenant exilée. Sa mère n’est pas, comme on l’a cru pendant un siècle – sur la base d’un faux document – la noble Génoise « Bianca Fieschi » mais très probablement une servante de la maison qui disparaît ensuite de sa vie. Le jeune Alberti est donc à la fois un exilé et un enfant naturel. Élevé d’abord au sein de sa famille, il poursuit ensuite de brillantes études à Padoue, auprès de l’humaniste et pédagogue Gasparino Barzizza, puis à l’université de Bologne, où son cursus de droit lui permet de porter le titre de « messire », qu’il conservera pendant toute sa vie (ses contemporains l’appellent respectueusement « Messire Battista »). Entre-temps, son père est mort, léguant sa fortune aux branches légitimes de la famille et ordonnant à Battista et Carlo, ses deux seuls enfants, tous deux naturels, d’être « satisfaits » de la simple indemnité forfaitaire qu’il leur accorde (et qui ne sera versée qu’avec des décennies de retard). Le jeune homme, selon ses dires, vit alors des années très difficiles, sous la dépendance de ses riches cousins ; mais, grâce aux réseaux familiaux, une fois ses études terminées, Alberti est engagé comme fonctionnaire dans la curie pontificale et obtient le bénéfice ecclésiastique de San Martino in Gangalandi, à Lastra a Signa (Toscane), devenant par là même le voisin de l’homme d’État Agnolo Pandolfini. Il est vraisemblable qu’il ne pose pour la première fois le pied dans sa patrie qu’au début des années 1430 (jusqu’à la fin de 1428, il ne pouvait le faire sous peine de mort). Cependant, fuyant Rome, en 1434, le pape Eugène IV s’installe à Florence, accompagné de toute sa suite ; il y restera, avec des interruptions, jusqu’en 1443. Alberti vit maintenant dans la patrie de ses ancêtres et peut observer la marque que ces derniers ont laissée sur leur cité. Il peut également prendre la mesure du rôle des marchands et banquiers florentins dans le fonctionnement de l’État et observer de quelle manière Côme de Médicis commence à imposer progressivement son pouvoir par-delà les institutions républicaines.
Le premier milieu qu’il rencontre est certainement celui de son clan (sa consorteria, c’est-à-dire sa famille au sens large), qui n’est revenu que partiellement à Florence mais qui a conservé une partie de sa richesse. Par son intermédiaire, Alberti entre en relation avec la classe des vieilles familles de marchands et banquiers qui dirigent la ville depuis des lustres. C’est à destination de sa famille et de ce groupe social qu’il a écrit, en toscan, les livres De la famille4 ; il y expose des pans entiers de l’idéologie des hommes d’affaires – sans toutefois réussir à comprendre jusqu’au bout ce monde qui est aux antipodes de ses propres choix de vie et de sa propre nature d’intellectuel peu attiré par le jeu des affaires. On a des raisons de penser que c’est Agnolo Pandolfini qui réécrit le troisième livre De la famille, dont des passages sont ensuite copiés par le patricien Giovanni Rucellai dans son Zibaldone5 ; le Gouvernement de la famille de Pandolfini connaîtra le succès dès sa diffusion mais plus encore aux XVIIIe et XIXe siècles, avant qu’on ne découvre qu’il s’agissait d’une réécriture.
En ce qui concerne la montée en puissance de Côme de Médicis, il paraît difficile de ne pas voir dans certains passages des Profugia des critiques à peine voilées contre le pouvoir médicéen. Lorsque le personnage d’Agnolo explique, alors qu’il y est requis, qu’il n’ira pas donner son avis au Palazzo Vecchio, on peut comprendre que la ville n’est plus dirigée qu’en apparence par les vieilles familles détentrices du pouvoir depuis toujours et qui prenaient des décisions après débat dans des assemblées publiques et consultation des plus sages :
Ces hommes me demandent avec insistance que je monte au Palais pour délibérer avec les autres pères de la patrie des affaires du bien public. J’en prends à témoin Dieu immortel ainsi que tous ceux qui habitent et administrent le ciel, lesquels connaissent mes sentiments et ma sollicitude, que rien ne me tient tant à cœur ni n’occupe tant ma pensée que le souci de conserver et d’accroître l’autorité, la dignité et la majesté de ma patrie, ainsi que les intérêts et l’honneur de tous les bons citoyens privés. Mais quelle déloyauté ne sera pas la nôtre, si, lorsque nous sommes appelés à donner un conseil, il nous convient de dire, non pas ce qui nous paraît utile, honnête et nécessaire, en fonction des circonstances, aux intérêts de notre existence et de notre fortune, mais ce que nous estimons susceptible de plaire à ceux qui demandent notre avis ? […] Si je savais que je puis être utile à cette assemblée, je n’attendrais pas d’en être prié.

Officiellement, on laisse vivre les institutions républicaines, mais les Médicis les ont progressivement vidées de leur substance en contrôlant les listes des personnes éligibles à des charges institutionnelles et en faisant imposer très lourdement leurs adversaires. Ce qui fait tenir à notre humaniste le discours suivant :
Regarde notre époque : combien de gens honnêtes mènent une vie misérable et qui ne correspond pas à leurs vertus. Par contre, vois ces gens horriblement malhonnêtes dont la fortune s’accroît d’une manière inouïe, proprement incroyable […].

Alberti est certes en contact avec Pierre de Médicis, fils de Côme et père de Laurent le Magnifique (à qui il fera visiter, bien plus tard, les ruines de Rome) ; c’est d’ailleurs Pierre, dit « le Goutteux », qui a financé le concours du Certame coronario. Mais la confiscation du pouvoir par un seul clan ne correspond certainement pas à l’idéal politique d’Alberti – ce que confirme la présence, dans le dialogue, d’un des fils de Vieri de Médicis, une branche de la famille très critique vis-à-vis de Côme6.
Il est vrai qu’il est assez difficile de savoir ce qu’est l’idéal politique d’Alberti dans la mesure où, spécialement durant la décennie florentine, il décoche ses flèches contre tous les groupes sociaux, qu’il s’agisse des grands marchands, des magistrats, des hommes politiques, des religieux, des humanistes ou du peuple. Personne ne sort indemne des Intercenales (Propos de table, ou Entremets) et aucune profession n’est réellement jugée digne de conduire les affaires de la cité. Alors que Leon Battista a reçu une formation humaniste qui devrait l’inciter à dire, selon une approche platonicienne, que ce sont ses confrères, nécessairement les hommes les plus savants, qui devraient tenir les rênes du pouvoir, il n’a de cesse que de les maltraiter et de ridiculiser les croyances les plus fermement ancrées de l’humanisme « civique » florentin, comme par exemple l’idée selon laquelle la déesse Justice aurait trouvé refuge sur les rives de l’Arno.
Il n’est pas étonnant, dès lors, de constater qu’Alberti n’est pas adopté par le groupe des intellectuels organiques, avec à leur tête le chancelier de la République Leonardo Bruni. La campagne décennale qu’il mène en faveur de la langue vulgaire – le toscan – conduit au même résultat, puisqu’on l’accuse de porter atteinte à la dignité du latin en traitant de questions illustrées par les Anciens dans une langue compréhensible par tous. Malgré l’énorme succès public du concours, l’échec du Certame coronario auprès des humanistes n’est que la dernière manifestation de cette incompréhension : Alberti, en écrivant en langue vulgaire, veut s’adresser au public des hommes d’affaires, mais ceux-ci, à quelques exceptions près, l’écoutent peu, tandis que les humanistes condamnent sa volonté d’ouvrir à la langue parlée par tous de nouveaux territoires, plus philosophiques.
Reste la question des rapports entre Alberti et le milieu artistique. Ici aussi, les Profugia présentent quelques indices. Se fiant à la lettre de présentation du De pictura à Brunelleschi (1436), on répète invariablement qu’Alberti était un ami de l’avant-garde artistique florentine qui révolutionne les arts du dessin dans les premières décennies du XVe siècle ; on va même jusqu’à prétendre que Masaccio le représente devant d’autres membres du groupe dans une fresque de la Cappella Brancacci de 1427 (à une époque où il lui était pourtant interdit de se rendre à Florence sous peine de mort). Or, si l’on ne sait rien de ce qu’étaient les relations d’Alberti avec ces artistes en 1435, lorsqu’il rédige la version toscane du De pictura et qu’il se présente comme leur ami, il est presque certain que les relations se dégradent par la suite. En effet, dans la lettre à Brunelleschi (dont on ne connaît qu’une version, celle du manuscrit personnel d’Alberti), l’humaniste dit être le premier à avoir formulé les lois de ce qu’il appelle l’« intersection de la pyramide visuelle ». Le vieil architecte, qui, par ses expériences avec des tablettes devant Santa Maria del Fiore, avait compris le fonctionnement de la perspective linéaire deux décennies plus tôt, pouvait-il cautionner un tel discours ? Ce qu’on présente habituellement comme une dédicace ne ressemble-t-il pas plutôt à un formidable faux pas ? On aura remarqué que, dans son traité d’architecture, le De re ædificatoria, Alberti ne dit rien – même allusivement – de la renaissance de l’architecture et de celui qui en était à l’origine. Mais à certains égards, dans les dialogues de la Tranquillité de l’âme, la chose est encore plus claire : le texte s’ouvre à l’intérieur de la cathédrale ; il est longuement question de la beauté du lieu, qui est fortement soulignée, y compris sous un angle architectural, mais sans que le nom de l’architecte célébré en 1436 soit cité, et sans même qu’on fasse lointainement allusion à la coupole de Brunelleschi :
Il est certain que ce temple a en soi de la beauté et de la majesté ; et, comme je l’ai souvent observé, j’aime voir dans cet édifice la rencontre d’une finesse délicate avec une masse robuste et pleine, si bien que, d’une part, chacun de ses éléments semble conçu pour plaire et que, d’autre part, chaque chose m’apparaît ici faite et fondée pour durer sans fin. En outre, ici, règne en permanence la douceur, peut-on dire, du printemps : dehors, vent, gel, givre ; ici, à l’intérieur, à l’abri des vents ; air tiède et calme ; dehors, chaleurs estivales et automnales ; ici, à l’intérieur, très douce fraîcheur. S’il est vrai, comme on le dit, qu’il y a délice quand nos sens perçoivent les choses dotées des qualités que la nature exige d’elles, qui hésitera à appeler ce temple le nid de toutes les délices ? […] Laissons la description et la forme de ce temple. Ne nous demandons ni quel poids doivent supporter les éléments qui soutiennent les masses, ni de quelle manière satisfaisante ont été décorées les parties destinées à plaire et à être admirées. Il y aura lieu d’en discuter ailleurs7.

En somme, Alberti entretient des relations plutôt indifférentes avec la classe dirigeante marchande, et conflictuelles avec le milieu des humanistes et celui des artistes. Si l’on ajoute à cela un niveau élevé de mésentente avec les membres de la famille les plus proches, ceux qui ont hérité de la fortune du père et qui font faillite dans la seconde moitié des années 1430, on peut comprendre qu’aux environs de la quarantaine, Leon Battista cherche à s’armer intellectuellement contre les souffrances morales, lui qui a tant eu à supporter. C’est à cela qu’il consacre une part essentielle de ses dialogues de la Tranquillité de l’âme, comme le résume fort justement Dante Fedele8 :
[…] dans les livres Profugiorum ab ærumna, […] la recherche d’une thérapie nécessaire pour surmonter les effets perturbateurs de la mélancolie (à savoir la perturbation de l’esprit et le détournement du jugement, strictement articulés entre eux) se traduit par la mise en place d’un véritable programme d’« exercices » : premièrement, la connaissance de soi (ce qui signifie non pas une introspection psychologique, mais plutôt un examen ontologique sur l’homme, pourrait-on dire : d’un côté sa nature rationnelle et sociale, due à l’étincelle divine qui le distingue des bêtes ; de l’autre son inconstance, son anxiété, son trop vouloir), ensuite l’étude des lettres et l’écriture (par lesquelles, nous l’avons vu, on apprend les discours de vérité et on les assimile jusqu’à les fixer dans notre esprit, jusqu’à en faire une partie de nous : l’on pourrait dire, jusqu’à traduire le logos en ēthos), et encore les méditations sur les événements, sur la mort et sur la « condizione umana », et la modération des désirs ; enfin, le régime du corps, la diète et la gymnastique, les épreuves et les abstinences. Ce qu’il nous importe de souligner, c’est qu’en tout état de cause, les livres Profugiorum ab ærumna ne représentent pas un formulaire de préceptes apodictiques ou un code de règles de conduite, mais un programme fondé sur l’expérience personnelle et proposé comme instrument utile pour parvenir à la tranquillité de l’esprit.

Même si le ton peut paraître moralisateur (penser à son propre intérêt à moyen et long terme est déjà une sortie de soi insupportable pour qui voudrait ne penser qu’à son appétit immédiat et à la réalisation instantanée de ses désirs), il est évident que l’objectif est avant tout thérapeutique et individuel : en dehors de la prière – de toute évidence inopérante hors de sa dimension musicale –, Alberti condense toutes les méthodes de son époque pour se libérer ou s’épargner des souffrances morales, exactement comme on peut, sur un autre plan médical, se libérer ou s’épargner des souffrances physiques. Si l’ouvrage est certainement imprégné de pensée stoïcienne, comme le veut Matthias Schöndube9, et si la présence de Sénèque est indubitablement essentielle, il n’en reste pas moins qu’Alberti développe aussi une attaque anti-stoïcienne d’une rare efficacité :
Et s’il se trouvait parmi eux l’un de ces stoïciens sévères et sourcilleux, inventeurs et défenseurs de cette philosophie, je sais qu’il vous répondrait ceci : « Ne nous rappelez pas de remplir avec constance chacun de nos devoirs. Ces choses caduques et fragiles sont entièrement exclues de nos pensées et de nos désirs, et nos âmes sont tournées vers des réalités grâce auxquelles nous vivons heureux et gagnons notre immortalité. » Telles, à peu près, seraient, à mon avis, leurs paroles. Mais les faits, quels seraient-ils ? Dans quelle mesure seraient-ils en accord avec leurs discours ? Il me semble les voir discourir avec une majesté de paroles et de gestes, avec une sévérité de sentences liées à quelques syllogismes, avec une superbe telle dans l’expression de leurs opinions que ton âme en est dominée et qu’il te paraît sacrilège d’oser penser qu’ils pourraient se tromper dans ce qu’ils avancent. Entends leurs divins oracles : « Toi, mortel, connais-toi toi-même. La nature se satisfait de peu de choses et de choses très simples. Ceux qui sont sages ne manquent jamais de grands biens, ne sont jamais victimes d’accidents et toujours vivent libres et toujours vivent heureux. » Ils ont ensuite l’orgueilleuse rigueur de blâmer ceux qui se livreraient aux plaisirs ; ils critiquent ceux qui s’occupent de choses caduques et fragiles ; ils poursuivent ceux qui succombent à la douleur ; ils attaquent ceux qui craignent les dangers ; ils haïssent ceux qui ne quittent pas la vie avec une âme forte et non troublée. Hommes prestigieux ! Hommes exceptionnels ! Eh bien, vous, dans vos actions, comment appliquez-vous ce que vous dites ? Qui d’entre vous, s’il le pouvait, ne préférerait pas vivre riche et heureux, plutôt que pauvre et assailli de nombreux soucis ?

C’est qu’Alberti, qui connaît bien la pensée antique, mesure aussi très bien ses limites. Ainsi, dans la dernière partie du livre IV du De familia, écrit dans les mêmes années, il n’avait pas hésité à affirmer que les réflexions des Anciens sur l’amitié étaient à peu près inutiles car inapplicables. À quoi cela nous sert-il de penser abstraitement ces choses si l’on ne peut rien en faire dans la vie ? Dans la suite des Profugia, la pensée stoïcienne est certainement remise sur un piédestal, mais l’on ne peut oublier les mots de Nicolas de Médicis et ses considérations sur l’inutilité pratique d’une pensée détachée de ce qui fait la vie de chacun. Or, c’est sans doute dans ces pages qu’Alberti fait le plus preuve d’originalité, dans le contenu comme dans la formulation.
 
Cela nous conduit d’ailleurs à l’une des plus belles pages des Profugiorum libri, quand l’auteur théorise son rapport aux lettres antiques. Tout a été dit par les Anciens, mais l’on peut récupérer leurs pensées pour former un nouveau discours comme on récupère de petites pierres pour former une mosaïque :
Je ne sais si c’est Cypreste, dont Vitruve dit tant de bien, ou quelque autre architecte, qui inventa cette façon de décorer de couleurs et de figures, comme on le fait aujourd’hui, le pavement. Mais celui, quel qu’il soit, qui a découvert un art si gracieux, a peut-être été dans ce temple superbe de…, que toute l’Asie Mineure, pour le construire, ne mit pas moins de sept cents ans […]. Tout lui parut splendide ; il en admira chaque détail, brillant et merveilleux ; seul le pavement, sous ses pieds, restait vide et négligé. Aussi, pour orner celui-ci en lui donnant un aspect différent des autres superficies du temple, il ramassa les menus débris de marbre, de porphyre et de jaspe qui provenaient de toute la structure et, les ayant fixés ensemble, il composa, selon leurs couleurs et leurs formes, telle ou telle autre scène en mosaïque, pour en revêtir et en embellir tout le sol. Ce travail ne fut pas moins agréable et heureux dans son effet que les plus grands travaux de construction de l’édifice. Il en va de même pour le travail des hommes de lettres. Les savants d’Asie et surtout de Grèce furent, pendant une longue période, les inventeurs de tous les arts et de toutes les disciplines ; ils édifièrent, par leurs écrits, une sorte de temple ou de demeure à Pallas et à la célèbre Pronæa, déesse des philosophes stoïciens […]. Quant à nous : lorsque, comme celui-ci ou celui-là, je voulus orner ma propre petite maison, je détachai de ce très noble édifice public ce qui me parut utile à mes projets et j’en fis plusieurs petites parts, que je distribuai où cela me parut bon. D’où l’adage : Nihil dictum quin prius dictum. On constate que les œuvres célèbres sont exploitées par tant d’écrivains et sont, dans tant de leurs écrits, utilisées et citées, qu’à celui qui voudrait aujourd’hui traiter d’un sujet, il ne reste aucune autre possibilité que de recueillir ces citations et de les regrouper, puis de les mettre bout à bout avec quelques détails nouveaux qui les distinguent des autres et quelques ajustements à son œuvre propre, comme si son propos était d’imiter en cela ceux qui, dans l’édifice, réalisèrent le pavement. Ces fragments, quand je les vois réunis de manière à ce que, par leurs couleurs, ils s’adaptent à une certaine esquisse de figure ou de projet de peinture, et lorsque je n’aperçois entre eux aucune fissure importante, aucun hiatus disgracieux, je suis satisfait et j’estime qu’il n’y a rien à désirer d’autre. Mais qui sera si chagrin qu’il n’approuve ni ne loue celui qui a mis dans cette très belle composition tant d’ingéniosité et tant de diligence ?

Pouvait-on plus brillamment faire le lien entre l’activité de l’écrivain et celle de l’artiste, entre l’humaniste et l’architecte ? Certes, ce n’est pas encore en technicien qu’Alberti aborde l’architecture, mais l’intérêt est là et il ne cessera de prendre de l’importance. Curieusement, néanmoins, l’auteur fait tenir cette sorte de discours de poétique au personnage de Nicolas de Médicis, et ce en présence du personnage qui le représente lui-même, c’est-à-dire Battista – un personnage qui assiste muet à la discussion entre Nicolas et Agnolo Pandolfini, tout en étant parfois cité et pris à témoin par les autres interlocuteurs. Autant dire qu’il est assez probable que les trois livres des Profugia, dans une première mouture, prenaient la forme d’un dialogue entre Agnolo et Battista. On distingue d’ailleurs assez clairement une caractérisation des personnages ; Agnolo manifeste ainsi des sentiments religieux qui vont très au-delà de ce qu’on trouve habituellement sous la plume d’Alberti, et des deux interlocuteurs, c’est le vieux bourgeois et non le jeune clerc qui paraît animé d’une foi vivante. On notera d’ailleurs que le premier semble, en fait, avoir partiellement pour fonction de se porter garant de la sincérité des croyances du second ; il est vrai qu’Alberti, dans les années qui suivent, cherche à devenir chanoine du Duomo de Florence10 – ce qui explique sans doute, quand s’ouvre le texte, l’intérêt porté aux chants religieux, dans la mesure où la messe chantée était une des principales fonctions du chapitre de la cathédrale :
[…] dans ces voix chantantes qui accompagnent le sacrifice [c’est-à-dire la messe] et dans ces cérémonies que les hommes de l’Antiquité appellent des mystères, on éprouve un plaisir merveilleux. Car il faut avouer que tous les autres types et genres de chants, s’ils sont répétés, finissent par lasser ; seuls ces chants religieux ne cessent jamais de plaire. Quel génie fut celui de ce musicien Timothée, inventeur d’une si grande chose ! J’ignore comment d’autres le ressentent ; en ce qui me concerne, j’affirme que ces chants et ces hymnes de l’Église produisent sur moi l’effet pour lequel on dit qu’ils ont été composés : ils me soulagent parfaitement de toutes les perturbations de l’âme et suscitent en moi je ne sais quelle sérénité, pleine de révérence envers Dieu. Et quel cœur, si farouche soit-il, ne s’adoucit pas en entendant ces voix limpides et pures s’élever aisément, puis descendre, avec tant de tendresse et de souplesse ? Je vous affirme que, dans les mystères et les cérémonies funèbres, je n’entends jamais implorer, par ces petits versets grecs, l’aide de Dieu dans nos misères humaines que les larmes ne me viennent aux yeux. Et au fond de moi, parfois, je suis surpris de constater la force qu’ont ces voix de nous attendrir.

À la fin du dialogue, lorsqu’il est question d’autres moyens de se distraire de ses souffrances morales, Agnolo Pandolfini en vient à parler d’architecture, d’ingénierie, de mathématiques :
[…] surtout de nuit, quand me tourmentent et me tiennent éveillé les troubles de mon esprit, pour me dégager de mes soucis douloureux et de mes tristes préoccupations, j’ai l’habitude de concevoir le projet et d’imaginer la construction de quelque machine inouïe capable de déplacer et de transporter, de poser et de placer des objets d’une masse incalculable. Il est arrivé que non seulement j’aie apaisé les agitations de mon âme, mais que j’aie réalisé des choses rares et très dignes de mémoire. Parfois, à défaut de semblables recherches, j’ai imaginé et projeté la construction d’un très bel édifice, y disposant plusieurs colonnes d’ordres différents, ornées de chapiteaux variés et de socles que l’on n’a pas coutume de voir, et le couronnant d’élégantes corniches et toitures. Par de semblables plans, j’ai occupé mon temps jusqu’à ce que m’occupe le sommeil. Si, néanmoins, je me sens incapable de me rétablir par ces procédés, j’élabore quelque théorie très subtile permettant de connaître et de rechercher les causes et l’essence des choses que la nature a occultées et cachées. Rien surtout, d’après mon expérience, ne me satisfait davantage, rien ne m’absorbe ni ne me mobilise autant que les recherches et les démonstrations mathématiques, surtout lorsque je m’efforce de les appliquer à quelque usage pratique de la vie, comme l’a fait ici Baptiste, qui a tiré des mathématiques ses rudiments de pictura, et en a tiré ces incroyables exposés de motibus ponderis.

Indubitablement, c’est en quelque sorte dans l’intimité intellectuelle d’Alberti qu’on pénètre maintenant. L’auteur parle ici de lui-même, et personne, parmi ses lecteurs modernes, ne s’y est trompé, puisqu’on ne se donne même plus la peine de préciser que c’est le personnage d’Agnolo Pandolfini qui s’exprime. Qu’Alberti prenne position sur les moyens de soigner les maux de l’esprit en partant de sa propre expérience est certain. Mettre ces propos dans la bouche d’un vieillard respecté de plus de quatre-vingts ans ne pouvait que leur donner davantage de poids. En cette première moitié des années 1440, il est clair que, pour Alberti, son amitié avec Pandolfini était sa plus belle réussite sociale dans sa patrie. C’est le personnage d’Agnolo qui l’évoque dans le texte :
Et puis, ces belles journées ensoleillées nous invitent à jouir de la grâce et du grand charme des lieux qui nous entourent. Il faudrait en ce moment, Baptiste, se trouver là-bas, dans notre pays de Gangalandi avec les chiens, soit sur les collines, soit dans les vallées, et s’y promener quelques heures, puis se concentrer sur l’étude des lettres et de la philosophie, comme c’est ton habitude, Baptiste.

À sa mort, en 1447, le vieil homme d’État sera d’ailleurs enterré à l’intérieur de l’église de San Martino in Gangalandi, dont Alberti est nominalement le curé. Est-ce à cette époque que ce dernier serait entré en contact avec un neveu d’Agnolo, le patricien Giovanni Rucellai, qui ne cite jamais le nom de l’humaniste dans son Zibaldone quaresimale mais qui lui aurait commandé, selon Vasari, les façades de Santa Maria Novella et du Palazzo Rucellai, la loggia et la chapelle familiale à San Pancrazio ? La question est toujours nimbée de mystère ; on aura compris toutefois, en lisant les Profugia, qu’après une série d’échecs, Alberti est en train de se réorienter vers l’architecture, et c’est indubitablement là qu’il va rencontrer le succès, au point, vingt ans plus tard, d’être traité avec grande déférence par le marquis de Mantoue en personne. Associant l’image qu’Alberti donne de lui au milieu des années 1440 et ses succès ultérieurs dans le domaine architectural puis dans tous les domaines, on pourra alors faire de lui un « homme universel », et la seule figure qu’on puisse comparer à l’icône Léonard de Vinci.
Michel Paoli
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NOTE DU TRADUCTEUR
Parmi les écrits toscans de Leon Battista Alberti, celui qui porte le titre latin de Profugiorum ab ærumna libri III est, sans aucun doute, l’un des plus florentins et des plus érudits.
Le titre de ces dialogues – ou longs monologues – composés en « trois livres » pourrait se traduire littéralement par Des moyens de fuir le tourment ou Des remèdes contre l’anxiété. Il nous a paru plus heureux d’adopter ici le titre que lui ont attribué déjà des copistes anciens : Della tranquillità dell’animo [De la tranquillité de l’âme]. Mais, afin d’éviter une identité gênante avec le titre du traité célèbre de Sénèque, nous avons préféré préciser que l’ouvrage d’Alberti était fait d’Entretiens.
Composé autour de 1442, cet ouvrage est resté longtemps, comme tant d’autres du même auteur, dans le silence de quelques manuscrits. Il n’a été imprimé pour la première fois qu’en 1843, par Anicio Bonucci, sous le titre italien déjà cité : Della tranquillità dell’animo1. On doit à Cecil Grayson, en 1966, sa première édition critique, publiée dans le volume II des Opere volgari d’Alberti2, édition fondée sur le manuscrit Ashburn. 494 (A) de la bibliothèque Laurentienne de Florence, qui porte des corrections autographes. Giovanni Ponte, en 1988, en a publié la première édition commentée3, dont le texte, revu par ses soins, est basé sur le manuscrit Palatino 112 (L1) de la même bibliothèque. Ce manuscrit, dû à Giovanni di Matteo Strozzi, en 1483, et considéré comme une copie directe de l’original, conserve la patine humaniste de la graphie albertienne.
Le projet d’une nouvelle édition de cet ouvrage, destinée cette fois à un public de langue française, s’est formé à Paris, en 1995, dans le cadre du congrès international d’études albertiennes organisé par Francesco Furlan, Pierre Laurens et Sylvain Matton. Le texte toscan établi et commenté par Giovanni Ponte devait être accompagné d’une traduction française qui m’avait été confiée.
Le travail – introduction, texte, notes et traduction – était achevé, quand, le 28 mars 2003, un stupide accident enleva brutalement la vie à Giovanni Ponte, âgé de soixante-treize ans : perte douloureuse pour ses nombreux collègues et amis.
Pour des raisons contingentes, non scientifiques, l’ouvrage, alors bien prêt, ne fut pas publié. Le travail de Giovanni Ponte resta donc, hélas !, dans les cartons, de même que la présente traduction.
C’est grâce à l’intérêt passionné de Michel Paoli pour les études « albertiennes », ainsi qu’au dynamisme des Éditions du Seuil, que les Entretiens sur la tranquillité de l’âme traduits en langue française peuvent enfin paraître, avec les commentaires de notre regretté collègue italien.
Les philologues le savent, la traduction d’un texte humaniste du Quattrocento dans une langue moderne est un travail de caractère exégétique autant que stylistique.
La langue écrite par Alberti a la singularité d’être à la fois très latinisante, aussi bien dans son lexique que dans sa syntaxe, et néanmoins chargée d’ornements hérités de la rhétorique médiévale : allitérations, paronomases, superlatifs et itérations synonymiques. Par ailleurs, la pensée d’Alberti se déploie volontiers dans des phrases complexes, embarrassées de comparaisons, d’énumérations et de doubles négations.
Les difficultés de la traduction sont donc multiples. Comme l’a bien observé Maxime Castro, récent traducteur des livres De la famille, dans la langue d’Alberti, « les liens syntaxiques ne sont pas toujours rigoureux, loin s’en faut », d’autre part, « le style albertien est dominé par les figures de la brachylogie et de l’ellipse, si bien que la phrase est parfois quelque peu obscure4 ».
Le lexique aussi cause au traducteur de longues réflexions. Outre des mots forgés par Alberti lui-même, heureusement interprétés déjà par Giovanni Ponte, on rencontre à chaque pas des termes – tels que consiglio, costume, degno, grazia, iocundo, etc. – dont le sens, imprécis ou indéterminé, dépend du seul contexte.
J’ai pris le parti de reproduire autant que possible l’abondance lexicale et la complexité stylistique du texte original. J’ai donc cherché à conserver le rythme des phrases albertiennes, en rendant, avec des mots français, les redoublements synonymiques (« udirvi e ragionare e disputare di cose dotte e degne »).
Je n’ai toutefois pas pu suivre Alberti dans les multiples expressions de l’impersonnel, où le passif (« si dice ») et la troisième personne (« chi dice ») peuvent alterner, dans une même phrase, avec le tutoiement (« ovunque tu miri »). Quant aux très fréquents superlatifs en -issimo, il a fallu trouver, cas par cas, pour souligner la force des qualificatifs, des moyens plus conformes aux habitudes françaises. Enfin, j’ai cru préférable de réduire l’usage excessif de la conjonction « et » en début de phrase.
Le texte toscan que ma traduction suit en permanence est celui de l’édition publiée par Giovanni Ponte en 1988. Les précieuses notes érudites qui éclairent les personnes et les citations présentes dans le texte sont celles que le même philologue avait spécialement préparées pour l’édition française. Je me suis donc contenté de les traduire de l’italien.
Pierre Jodogne
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            LIVRE Ier

            
                Nicolas, fils de messire Vieri de Médicis1, homme remarquablement orné de toutes les qualités et de toutes les vertus, se promenait avec moi dans notre temple majeur2, et nous nous entretenions, comme c’était notre habitude, de sujets agréables qui touchaient à la science et à l’investigation de questions importantes et élevées. Survint Agnolo, fils de Filippo Pandolfini3, homme grave, mûr, irréprochable, qui, tant en raison de son âge que de sa sagesse, fut toujours consulté et considéré comme l’un de nos principaux concitoyens4. Il nous salua et dit : – Toi, Baptiste, je te loue ; et je suis heureux de voir qu’en toutes choses, comme en venant assidûment ici, dans ce temple, tu te montres très religieux. Ce n’est pas sans raison que les sages de l’Antiquité5 ont dit qu’on ne pratique vraiment bien le culte divin que lorsqu’on fréquente les lieux consacrés à Dieu. Il est certain que ce temple a en soi de la beauté et de la majesté ; et, comme je l’ai souvent observé, j’aime voir dans cet édifice la rencontre d’une finesse délicate avec une masse robuste et pleine, si bien que, d’une part, chacun de ses éléments semble conçu pour plaire et que, d’autre part, chaque chose m’apparaît ici faite et fondée pour durer sans fin. En outre, ici, règne en permanence la douceur, peut-on dire, du printemps : dehors, vent, gel, givre ; ici, à l’intérieur, à l’abri des vents, air tiède et calme ; dehors, chaleurs estivales et automnales ; ici, à l’intérieur, très douce fraîcheur. S’il est vrai, comme on le dit6, qu’il y a délice quand nos sens perçoivent les choses dotées des qualités que la nature exige d’elles, qui hésitera à appeler ce temple le nid des délices ? Ici, où qu’on regarde, on voit que toute chose offre de l’agrément et de la joie ; ici, toujours la plus exquise odeur ; et, ce que j’estime par-dessus tout, ici, dans ces voix chantantes qui accompagnent le sacrifice et dans ces cérémonies que les hommes de l’Antiquité appellent des mystères, on éprouve un plaisir merveilleux. Car il faut avouer que tous les autres types et genres de chants, s’ils sont répétés, finissent par lasser ; seuls ces chants religieux ne cessent jamais de plaire. Quel génie fut celui de ce musicien Timothée7, inventeur d’une si grande chose ! J’ignore comment d’autres le ressentent ; en ce qui me concerne, j’affirme que ces chants et ces hymnes de l’Église produisent sur moi l’effet pour lequel on dit qu’ils ont été composés : ils me soulagent parfaitement de toutes les perturbations de l’âme et suscitent en moi je ne sais quelle sérénité, pleine de révérence envers Dieu. Et quel cœur, si farouche soit-il, ne s’adoucit pas en entendant ces voix limpides et pures s’élever aisément, puis descendre, avec tant de tendresse et de souplesse ? Je vous affirme que, dans les mystères et les cérémonies funèbres, je n’entends jamais implorer, par ces petits versets grecs8, l’aide de Dieu dans nos misères humaines que les larmes ne me viennent aux yeux. Et au fond de moi, parfois, je suis surpris de constater la force qu’ont ces voix de nous attendrir. Alors, j’en arrive à croire ce que l’on dit des musiciens9, à savoir que, par leurs chants, ils pouvaient soit exhorter Alexandre de Macédoine à prendre les armes, soit le rappeler à l’heure du repas. Mais n’ai-je pas mal fait ? J’ai peut-être interrompu votre conversation, Nicolas, et je me suis étendu sur des sujets sans rapport avec ce que vous disiez.

                Ces paroles, jusqu’ici, furent celles d’Agnolo. Nicolas lui répondit ainsi : – Nos propos n’étaient pas tels que les vôtres ne soient totalement bienvenus. Et si je perçois bien, ici, les sentiments de Baptiste, rien ne peut lui plaire et lui convenir autant que de vous entendre converser et discuter de questions savantes et importantes. Je vous le déclare : il vous honore et il vous aime autant que le méritent votre vertu et votre autorité. Et je vous rapporte ce que j’ai souvent entendu déclarer par lui : que deux hommes seulement lui paraissent illustrer notre patrie, en tant que doyens du Sénat et véritables modérateurs de la République : le premier est son cher Giannozzo degli Alberti10, homme tel, assurément, qu’il l’a montré dans son troisième livre De Familia, homme de valeur et vieillard plein d’humanité ; le second, c’est vous-même, qu’il compare, dans toutes ses louanges, à Giannozzo. Vous êtes, tous les deux, par l’âge, les plus grands du Sénat, par l’autorité, les premiers, par l’intégrité, les seuls. Si Giannozzo avait une grande connaissance des lettres, où pourrait-on trouver ailleurs deux hommes à la fois si riches de toutes les qualités et si semblables par tous leurs mérites ? Je veux en conclure qu’à Baptiste, qui toujours vous donne le nom de père et vous voit volontiers et vous écoute avidement, vos propos seront, comme ils le sont à moi, particulièrement bienvenus et agréables.

                Mais que répondrons-nous ? Laissons la description et la forme de ce temple. Ne nous demandons ni quel poids doivent supporter les éléments qui soutiennent les masses, ni de quelle manière satisfaisante ont été décorées les parties destinées à plaire et à être admirées. Il y aura lieu d’en discuter ailleurs. Venons-en à ce que je désire entendre de vous. Êtes-vous, Agnolo, de l’avis que ces variations et combinaisons de voix ont le pouvoir d’élever les cœurs et de susciter en eux différentes réactions et émotions ? Il y aurait là, chez Baptiste, qui adore la musique11, un bien grand pouvoir, s’il pouvait, par ses instruments musicaux, conduire les cœurs où il le veut. Et tout d’abord, je suis surpris de l’affirmation de notre Platon, prince des philosophes, selon laquelle jamais de nouvelles formes de chant ne seraient diffusées dans le peuple et adoptées par lui sans provoquer bientôt quelque perturbation de la vie publique12. Que tel ou tel air de musique soit capable de bouleverser un État, non seulement je ne croirais pas Platon, s’il voulait m’en persuader, mais vous ne me loueriez pas, si je l’en croyais. Peut-être dira-t-on que c’est l’indice et le signe d’un événement qu’ils ont pu observer dans la suite ; mais cela ne me satisfait pas encore. Autres sont les vraies causes, autres sont les indices certains qui montrent que les conditions sont prêtes pour la chute des États : c’est notamment l’immodestie, l’arrogance, l’audace des citoyens, l’impunité des fautes, la liberté que les grands prennent de dominer les petits, les conspirations et les conciliabules de ceux qui veulent plus de pouvoir qu’ils n’y ont droit, les refus obstinés des bons conseils et semblables défauts qui vous sont bien connus ; c’est cela qui permet de savoir que les temps sont venus, et de prédire s’ils seront heureux ou malheureux. Un autre13, pour honorer son art, prétendit que l’âme de l’homme est composée d’harmonie et de rythmes musicaux. Je ne me satisfais pas de ces affirmations, car je ne vois pas comment l’âme peut avoir, en quoi que ce soit, des liens avec le vacarme et le fracas de plusieurs voix et bruits. J’estime que l’âme est à ce point soit assujettie, soit liée, soit soumise à ses propres mouvements par une force dont je ne puis comprendre la nature, que non seulement les musiciens, mais encore les philosophes, malgré leurs excellents et très riches raisonnements, sont incapables de la distraire des soucis qui ne cessent de l’assiéger et sont impuissants à éloigner de nos pensées l’aigreur dans laquelle notre âme, je ne sais comment, se confine. On le constate à chaque moment du jour : les souvenirs tristes, les pressentiments douloureux, les offenses pénibles se présentent à nous et s’attachent à notre âme, de sorte que, malgré nous, il nous faut souffrir et craindre, et nous sentir contrariés, peut-on dire, dans toutes nos volontés ; car personne n’est assez fou pour ne pas vouloir être plutôt joyeux que triste, avoir bon espoir plutôt que vivre dans la crainte. Or ces philosophes prétendent éliminer par leurs discours ce qui, par sa nature, a, dans les faits, tant de pouvoir sur nous. D’où peuvent provenir ces perturbations de l’âme, je l’ignore ; mais je les sens, en nous, mortels, implantées et comme immortelles. Et ce qu’elles sont en elles-mêmes, avec tant de véhémence et d’obstination, je vous avoue, Agnolo, que je l’ignore ; mais qu’elles soient présentes, je le sens et je l’éprouve, et j’en souffre14. Mais vous, qui êtes sage, vous déciderez de ce qu’il faut en penser. Quant à moi, pour le moment, je serais d’accord avec ceux qui affirmeraient qu’il n’est possible d’écarter de nous un si grand mal qu’avec l’aide du temps, c’est-à-dire en lassant cette force des cieux et de la nature par notre capacité de la supporter ; car je ne vois pas que l’on puisse éliminer autrement l’aigreur et la contraction de l’âme, causées par les offenses de la fortune et de l’adversité, qui de tous côtés nous atteignent et surgissent sans cesse devant nous, occupant à la fois nos sens et notre esprit, de sorte qu’il ne nous est en rien permis de les refuser ou de les repousser.

                AGNOLO. Je vois bien que tu t’efforces ici d’être agréable à Baptiste ; et j’aime le satisfaire, puisqu’il prend plaisir à m’entendre et que nos propos sont à coup sûr importants et dignes d’être écoutés. Je ferai comme toi, Nicolas, dans notre discussion, où je me rends bien compte que tu n’exprimes pas véritablement ton opinion ni ton jugement, mais que tu m’as en quelque sorte provoqué à développer ma propre pensée. C’est pourquoi nous converserons en rassemblant et en exposant les arguments que pourraient alléguer ceux qui voudraient, comme nous, dans leur discussion, plutôt s’opposer aux thèses d’autrui que soutenir les leurs. Il me vient à l’esprit cette conversation rapportée par Xénophon, dans laquelle le Mède Araspas15 disait à Cyrus que les hommes avaient en eux deux âmes, l’une desquelles aimait vraiment les choses justes, honnêtes et importantes, et l’autre, au contraire, désirait l’oisiveté plus que l’activité, s’adonnait aux plaisirs plus qu’à l’étude des sujets importants et élevés, se soumettait et se livrait au caprice et à la passion plus qu’à la raison et à la constance ; ajoutant qu’il abandonnerait son âme mauvaise à son amante16 et emporterait son âme bonne et virile, grâce à laquelle il satisferait Cyrus et ferait son devoir dans les armes et dans toutes les occasions qu’il aurait d’agir avec vertu. Quant à moi, je vous l’avoue, je n’ai pas assez de vertu pour exclure toujours entièrement de moi cette âme mauvaise et pour ne pas errer quelquefois dans ces lieux où l’on dit que demeurent les passions, les cupidités, les douleurs, les espérances et les perturbations de ce genre. J’ai, dans cet âge où vous me voyez, vécu déjà quelque quatre-vingt-dix ans. J’ai vu dans ma vie et j’ai supporté beaucoup, Nicolas, beaucoup de souffrances, et par la souffrance je me suis fait comme des durillons à l’âme ; néanmoins, quand surviennent les moments difficiles, je ne puis m’empêcher d’avoir différentes pensées et de me voir victime d’une espèce de douleur et d’une tristesse dont moi-même j’ignore l’origine ou la raison. Je ne résiste pas à l’indignation que provoquent en moi trop d’offenses reçues, je suis irrité par l’insolence de tel ou tel arriviste, je suis accablé par l’audace, la témérité et la violence de ceux qui, librement, attaquent les gens honnêtes, et je me dis : Agnolo, tout cela, quelle importance pour toi ? Tu es d’un âge mûr, tu ne manques pas des choses désirées que l’on demande à la fortune, ton cœur est pur et aimé de tes concitoyens ; vis désormais, comme on dit, pour toi-même et prends les choses présentes comme présentes. Ainsi, par beaucoup de semblables conseils, je me corrige ; mais je ne puis être utile à moi-même autant que je le voudrais, tant je suis affligé de ne pas voir les choses dans le bon état où je désire et m’efforce de les placer. Mais il ne m’est pas impossible d’être maître de moi-même. Et pourquoi pas ? Pourquoi ne pourrais-je pas, moi, ce que purent les autres, qui furent dans la vie des hommes comme je le suis aujourd’hui ? Combien n’ont pas fait preuve de constance et d’une authentique virilité d’âme dans les choses dures et difficiles ? Et nous, qui nous empêchera de résister aux adversités et aux souffrances, et de rejeter toute inquiétude par un bon usage du raisonnement et de la réflexion ? Je ne doute pas que, si nous voulons nous rendre forts par la vertu et, devenus forts, nous opposer avec raison à ceux qui nous offensent, nous découvrirons que nous ne valons pas moins que des hommes et que nous n’avons pas moins de pouvoir que n’en ont les hommes ; et que ce que nous imposent les circonstances, c’est-à-dire la succession et la variété des choses que dirige la nature, ne sera jamais au-dessus des forces que la nature nous a fournies. On a écrit17 que Socrate fut continuellement maltraité par son épouse, femme très arrogante et effrontée, qu’il fut offensé de différentes façons, chez lui, par ses enfants dissolus, et que, même hors de chez lui, il fut souvent attaqué et couvert d’injures par d’insolentes canailles ainsi que par certains auteurs de comédies18. Bien qu’il fût ainsi malmené de tant de côtés, il affronta toutes les agitations de la fortune et tous les échecs de ses entreprises personnelles avec un esprit serein et un visage imperturbable. Socrate fut donc capable de cela, non par la grâce du ciel, mais par sa force à lui ; car il voulut et, voulant, il put. Socrate n’est pas le seul dont on rapporte qu’il fut en cela digne d’éloge ; on évoque beaucoup d’autres hommes dont l’âme fut aussi forte ; il y eut parmi ceux-ci Diogène, le Cynique19, homme extrêmement pauvre et pour cela méprisé, humilié et parfois battu, mais qui pouvait néanmoins, autant qu’il le voulait, supporter ses malheurs et les attaques d’autrui. Je ne dis rien de Pyrrhon, d’Héraclite, de Timon20 et d’autres, qui trouvèrent en eux-mêmes une force de résistance aux perturbations et furent, autant qu’ils le décidèrent, robustes et solides contre les assauts de la fortune. Périclès21, homme que la Grèce et ses concitoyens considéraient comme excellent et supérieur aux autres, supporta pendant tout un dîner, jusque tard dans la nuit, un insolent, médisant et calomniateur ; pour accroître les mérites de sa maîtrise sur lui-même et de sa constance, il accepta même que ce personnage le suivît en le tourmentant jusqu’à son domicile ; bien plus, sans nullement se troubler dans son aspect ni s’altérer dans sa parole, il commanda à ses serviteurs d’éclairer cet homme outrageant et grossier, et de l’accompagner partout où il voudrait aller. Ainsi donc Périclès ne voulut pas, en punissant l’erreur d’autrui, se contaminer et recevoir intérieurement la perturbation qu’on lui faisait subir, tandis qu’en ne la recevant pas il la rendait insignifiante ; et il la fit disparaître dans la mesure où il décida, par la patience et la victoire sur lui-même, d’agir virilement et d’avancer dans la vertu. Que penses-tu de ce Metellus Numidicus22, qui fut chassé par ses concitoyens romains pour l’unique motif qu’en lui brillait trop de vertu ? Cet homme, alors qu’il se trouvait au théâtre, en Asie Mineure23, reçut au milieu du spectacle la nouvelle que sa patrie le réhabilitait en lui accordant une très ample gratification. Dans une circonstance aussi heureuse il se montra constant, et l’on ne vit rien changer dans son comportement.

                Ainsi donc, dans la prospérité comme dans l’adversité, nous constatons que les hommes peuvent sur eux-mêmes ce que beaucoup d’autres considèrent comme impossible. Je suis surpris de les voir estimer qu’il ne nous est pas possible de gouverner nos volontés et nos désirs dans les choses caduques et fragiles, alors qu’ils voient que ceux qui n’abandonnent pas le contrôle sur eux-mêmes ont, dans les difficultés les plus graves et les plus pénibles, un pouvoir presque plus grand que ne l’exige la nature. Combien n’ont pas souffert d’atroces tortures et d’insupportables douleurs avec un courage extrême et indompté ! Et qui ne sait qu’en nous, si nos désirs sont modérés et nos volontés réfrénées, rien ne reste qui puisse engendrer quelque perturbation ? Les hommes seront-ils donc capables d’exploits naturellement très difficiles et très pénibles, et ne seront-ils pas capables d’actions faciles et très commodes ? Mucius Scævola24 mit la main dans le feu et Pompée25 y mit le doigt ; et l’on voit, dans les exemples recueillis par l’historien Valère, que beaucoup d’hommes purent, quand et comme il leur plut, résister avec constance non seulement à de légers troubles de l’âme, mais à de graves souffrances.

                Mais pourquoi évoquons-nous ces hommes extraordinaires ? Dis-moi : ne voyons-nous pas à tout moment nos humbles serviteurs, opprimés par leur destin, affaiblis par les privations, fatigués par les travaux, rire et chanter dans leurs maux26 ? Si on leur demandait : « Pourquoi ris-tu ? », je crois qu’ils répondraient : « Parce que cela me plaît » ; et « Pourquoi chantes-tu ? » : « Parce que je veux ainsi chanter et vivre tranquillement et me réjouir comme bon me semble. » Souffrent-ils de leur destin ? S’ils en souffraient, ils n’auraient pas si facilement la légèreté de rire et de chanter. S’ils n’en souffrent pas, comment cela s’explique-t-il, sinon par le fait qu’ils veulent, raisonnablement, ce que la nécessité les oblige à endurer ? En adaptant ainsi leur volonté, ils rendent donc leur mal moins pénible ou se rendent eux-mêmes plus forts pour le supporter ; à moins que, peut-être, en adaptant d’abord ainsi leur volonté, par la volonté seule ils n’éloignent d’eux tous les soucis.

                Nous n’estimerons donc pas si lourd ni si pénible ce qu’il est en notre pouvoir de réduire et d’alléger autant que nous le voulons. Il en va pour nous comme pour la colonne : tant qu’elle se tient droite et stable sur sa base, non seulement elle se soutient elle-même, mais elle supporte les poids les plus grands ; alors que cette même colonne, dès qu’elle perd son aplomb, entraînée par la charge qui lui est imposée et par son propre poids, s’écroule. Ainsi notre âme, tant qu’elle se conforme à la rectitude du vrai et ne s’écarte pas de la raison, quelle charge sera capable de l’abattre ? Mais, aussitôt que l’âme penche vers quelque opinion fausse, à cause de son déséquilibre, elle s’effondre et s’abîme. Je songe au spectacle du jeu des poings27, où l’on voit nos jeunes gens, par les coups qu’ils donnent et qu’ils reçoivent, se meurtrir et se blesser le visage, les mains et la poitrine, puis revenir épuisés, exsangues, sans même avoir émis, dans ces souffrances, une légère plainte. Alors que l’un de ces mêmes jeunes gens, piqué par un moustique, pourrait montrer par ses plaintes sa faiblesse et son manque de patience. D’où cela provient-il, sinon de ce que, là-bas, la vue juste et la force virile l’induisent à vouloir souffrir et que cette volonté rend la souffrance légère et supportable, tandis qu’ici la mollesse efféminée incline spontanément et dévie l’âme vers la puérilité du refus de la patience et de l’incapacité de rien supporter.

                Hermès Trismégiste28, très antique écrivain, disait : « La volonté, ô Asclépios, naît de la pensée. » Ceux donc qui pensent bien sont capables de tout ce qu’ils veulent. Il faut disposer l’âme à la vertu. La raison s’en chargera ; et toujours l’âme observera les préceptes de la raison pour autant que la mauvaise volonté ne l’en détourne pas ; et toujours la raison sera prête à t’éclairer de telle façon que tu puisses trouver le moyen de vivre en accord avec toi-même, d’être agréable aux autres et utile à de nombreuses personnes.

                Il ne faut pas non plus que tu te prononces sur ce que tu peux obtenir de toi-même avant de le savoir par expérience ; mais, sachant cela, tu deviendras capable, si tu ne l’es pas encore, de repousser toute attaque extérieure par la victoire sur toi-même. Mais nous manquons parfois trop de confiance en nous-mêmes et, comme ceux qui, dans l’armée, sont inexpérimentés et peureux, nous prenons la fuite aux premiers bruits et manifestations des ennemis, et nous nous décourageons avant de connaître le vrai pouvoir de ceux qui nous attaquent. Comme on dit que beaucoup de gens auraient acquis la sagesse s’ils ne s’étaient pas déjà persuadés qu’ils étaient sages, de même nombreux sont ceux qui, à l’opposé, restent privés de mérites parce qu’ils n’ont pas cru pouvoir faire ce dont, à condition de le vouloir, ils étaient capables. Ainsi me paraît-il évident que nous, hommes réfléchis, nous pourrons obtenir de nous-mêmes, de notre âme, de notre volonté, de nos pensées et de nos sentiments, autant que nous le voudrons et que nous le déciderons.

                
                NICOLAS. Ah ! Agnolo, combien dur et mauvais sera le sort des mortels si le plus ignorant et le plus fou, entendant ces raisonnements très sérieux et très sensés, ne se déclare d’accord avec vous et ne reconnaît que tout ce que vous dites est vrai, et si, d’autre part, toute personne instruite et habituée à faire ce qu’exige une vie honnête et heureuse29 ne confirme pas, par ses actions, ce que, dans ses paroles, elle déclare nécessaire. Réfléchissons un peu. Si vous demandiez au frère, au père, à la mère d’un de ces citoyens très courageux qui moururent vaincus par Hannibal au bord du lac Trasimène, près d’ici, au-delà de Cortone30 : « Pourquoi donc vous plaignez-vous ? Ces larmes, à quoi servent-elles ? Ne savez-vous pas que la valeur des choses soumises à la fortune ne dépend, en bien comme en mal, de rien d’autre que de l’idée que nous nous en faisons31 ? Ce qui nous arrive à nous, mortels, ne devra jamais être appelé ni estimé un mal, sinon dans la mesure où cela nous nuit. Aucune chose ne nous nuit, sinon dans la mesure où, par elle, nous devenons plus mauvais. L’injustice, la perfidie ou la cruauté ne te rendent pas, toi, plus mauvais, mais bien celui qu’elles animent. Aucun coup porté par la fortune adverse, aucune offense perpétrée par des gens exécrables ne nous rendra jamais plus mauvais, sinon dans la mesure où, devenus ennemis de nous-mêmes, nous voulons nous faire du mal. La mort est, pour celui qui est né, une condition naturelle qui lui fut imposée dès le premier jour de son entrée dans la vie. Pour celui qui réfléchit aux misères de notre existence, la mort n’est que la sortie d’une prison très pénible32, à savoir d’une agitation et d’une tempête constantes de l’âme. Heureux celui qui a versé son sang pour le salut de sa patrie, car il est sorti de la vie honoré de la louange, de l’estime et de l’amour des siens ! » Si vous teniez un tel discours auprès de ces malheureux, je vous le demande, Agnolo, que vous répondraient-ils ? Je crois que la mère, prostrée, aurait peu écouté et moins encore compris vos paroles. Le père, peut-être, mûri par l’âge et par la réflexion, répondrait : « Agnolo, vous dites la vérité ; mais, quant à moi, ce que j’ai sur le cœur ne cesse de me peser et, là où cela me pèse, ne doutez pas que cela me fait souffrir. » Le frère peut-être répondrait : « S’il nous était aussi facile de supporter les souffrances et les malheurs dont notre destin nous afflige qu’il vous est aisé, savant homme, d’en discourir, je vous assure que je me serais libéré l’âme d’un tourment si pénible. Mais ma souffrance me fait ressentir ce que je ne puis vous exprimer par des mots, de sorte que je ne puis acquiescer à ce que vous affirmez ici. » C’est ainsi, je crois, qu’ils vous répondraient. Et s’il se trouvait parmi eux l’un de ces stoïciens sévères et sourcilleux, inventeurs et défenseurs de cette philosophie, je sais qu’il vous répondrait ceci : « Ne nous rappelez pas de remplir avec constance chacun de nos devoirs. Ces choses caduques et fragiles sont entièrement exclues de nos pensées et de nos désirs, et nos âmes sont tournées vers des réalités grâce auxquelles nous vivons heureux et gagnons notre immortalité. » Telles, à peu près, seraient, à mon avis, leurs paroles. Mais les faits, quels seraient-ils ? Dans quelle mesure seraient-ils en accord avec leurs discours ? Il me semble les voir discourir avec une majesté de paroles et de gestes, avec une sévérité de sentences liées à quelques syllogismes, avec une superbe telle dans l’expression de leurs opinions que ton âme en est dominée et qu’il te paraît sacrilège d’oser penser qu’ils pourraient se tromper dans ce qu’ils avancent. Entends leurs divins oracles : « Toi, mortel, connais-toi toi-même. La nature se satisfait de peu de choses et de choses très simples. Ceux qui sont sages ne manquent jamais de grands biens, ne sont jamais victimes d’accidents et toujours vivent libres et toujours vivent heureux33. » Ils ont ensuite l’orgueilleuse rigueur de blâmer ceux qui se livreraient aux plaisirs ; ils critiquent ceux qui s’occupent de choses caduques et fragiles ; ils poursuivent ceux qui succombent à la douleur ; ils attaquent ceux qui craignent les dangers ; ils haïssent ceux qui ne quittent pas la vie avec une âme forte et non troublée. Hommes prestigieux ! Hommes exceptionnels34 ! Eh bien, vous, dans vos actions, comment appliquez-vous ce que vous dites ? Qui d’entre vous, s’il le pouvait, ne préférerait pas vivre riche et heureux, plutôt que pauvre et assailli de nombreux soucis ?

                Le philosophe Cratès35 voulut avoir une maison magnifique, un mobilier royal, ainsi que différents objets d’ornement : des vases d’or incrustés de pierres précieuses, des tables d’argent, toutes choses qu’il recommandait aux autres de mépriser. Aristippe36, autre philosophe, acheta une perdrix au prix de cinquante drachmes37. Au philosophe Xénocrate38, le tyran Denys offrit en récompense une couronne d’or39, parce qu’en buvant il avait dépassé tous les autres. Lacydès40, autre philosophe, pour avoir trop bu, devint paralytique. Je ne dis rien du philosophe Bion41, lequel, interrogé pour savoir ce qu’il faisait dans sa vie pour se rendre le plus joyeux, répondit : « gagner de l’argent ». Mais je suis surpris de ce que notre Aristote, par raffinement42, prît des bains dans une huile tiède et que, par avarice, il la vendît ensuite à ses concitoyens. Et Zénon43, le stoïcien, père et commentateur de cette philosophie austère et terrible, laquelle prescrit même aux dieux d’être sévères et, en paroles, lutte sans relâche contre la fortune et bannit de soi et piétine toute forme de licence et de gain, comment dans la pratique se comporte-t-il ? Il apprit que ses propriétés étaient incendiées et dévastées par ses ennemis ; il en fut à ce point troublé que le roi Antigone44, qui l’estimait comme un dieu mortel sur la terre, en fut surpris et en pensa peut-être ce que moi j’en pense, à savoir que nombreux sont ceux qui, sous les ombrages et dans le loisir, ne discutent pas mal de choses difficiles et arides, mais qui, ensuite, je crois, ne les accepteraient pas bien. Qui, dans chacun de ses discours et de ses écrits, a blâmé plus obstinément ceux qui cèdent à la fortune ou craignent la mort, affirmant que la vertu seule est le bien suprême des mortels ? Qui fut, dans de telles extravagances, un critique plus véhément que notre Sénèque, stoïcien latin ? Et que fut-il, lui, en réalité ? Combien différent de ce qu’affirmaient ses paroles ! Tacite45, l’historien, écrit que Sénèque craignit tant la mort que, pour ne pas tomber dans les pièges et les poisons qu’il redoutait de Néron, il ne se hasarda plus, pendant longtemps, à manger autre chose que des fruits crus, ni à boire que de la seule eau de source, puisée au fond de la terre.

                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
                
            

        
Notes

                    1. Nicolas, fils de Vieri, cousin de Côme de Médicis, vécut de 1385 à 1455 ; lecteur des classiques, il fut l’ami d’humanistes. Cf. Lauro Martines, The Social World of the Florentine Humanists, 1390-1460, Princeton, Princeton University Press, 1963, p. 323. 

                

                    2. Santa Maria del Fiore, cathédrale de Florence.

                

                    3. Agnolo vécut de 1360 à janvier 1447. Très riche, il eut une grande autorité politique à Florence jusqu’à la prise du pouvoir par Côme de Médicis (1434). Cf. Vespasiano da Bisticci, Le Vite, éd. Aulo Greco, Florence, Istituto nazionale di studi sul Rinascimento, 1976, t. II, p. 261-284 ; L. Martines, The Social World…, op. cit., p. 313-314.

                

                    4. À l’époque du pouvoir de Côme, il fut appelé à donner son avis dans des Conseils publics.

                

                    5. Par exemple Cicéron, Des lois, II, 10.

                

                    6. Le motif est stoïque, au sens large. Cf. Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, VII, 1, 86.

                

                    7. Timothée de Milet vécut à l’époque d’Alexandre le Grand (IVe siècle av. J.-C.) et fut renommé pour son art. Cf. Leon Battista Alberti, Musca, in Opuscoli inediti, éd. Cecil Grayson, Florence, L. S. Olschki, 1954, p. 49.

                

                    8. Ce sont les versets Kyrie eleison, Christe eleison.

                

                    9. Sénèque, De la colère, II, 2, 6 : « Alexandrum aiunt Xenophante canente manum ad arma misisse. »

                

                    10. Giannozzo Alberti (1357-1446) fut en exil de 1401 à 1428 ; il eut quelques charges publiques après la prise du pouvoir par les Médicis. Cf. Luigi Passerini, Gli Alberti di Firenze, Florence, 1869-1870, t. I, p. 193-194 ; t. II, p. 54-57 ; L. B. Alberti, I libri della Famiglia, éd. F. C. Pellegrini et R. Spongano, Florence, 1945, p. XLV ; L. Martines, The Social World…, op. cit., p. 180 ; Luca Boschetto, Leon Battista Alberti e Firenze, Florence, L. S. Olschki, 2000, passim.

                

                    11. Sur la passion d’Alberti pour la musique, cf. Riccardo Fubini, Anna Menci Gallorini, « L’autobiografia di L. B. Alberti. Studio e edizione », Rinascimento, s. II, vol. XII, 1972, p. 69.

                

                    12. Cf. Platon, La République, III, 9, 398 ; 12, 401b-c ; Cicéron, Des lois, III, 14, 32.

                

                    13. Pythagore.

                

                    14. Écho possible de Catulle : « Nescio, sed fieri sentio, et excrucior » (Poésies, 85, 2).

                

                    15. Araspas dans un premier temps favorisa Cyrus (le fondateur de la puissance perse, au VIe siècle av. J.-C.), puis l’abandonna. Alberti semble citer de mémoire. Pour Araspas, selon Xénophon (Cyropédie, V, 1, 9-17), il y a deux catégories d’hommes : les honnêtes et les malhonnêtes. Des deux parties de l’âme, on trouve mention par exemple dans Cicéron (Tusculanes, II, 21, 47).

                

                    16. C’est la très belle Panthée (Cyropédie, V, 1 ; VI, 1, 31).

                

                    17. Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, II, 5 ; Pline, Histoire naturelle, VII, 19 (18), 79 ; Cicéron, Tusculanes, III, 15, 31 ; Sénèque, De la constance du sage, 18, 5 ; Plutarque, Comment on peut tirer profit de ses ennemis, 8 ; Aulu-Gelle, Nuits attiques, I, 17, 1-3 ; Solinus, Collectanea, I, 73 ; L. B. Alberti, Musca, op. cit., p. 56.

                

                    18. Socrate fut particulièrement attaqué par le comédiographe Aristophane (Ve-IVe siècle av. J.-C.).

                

                    19. Diogène de Sinope (IVe siècle av. J.-C.).

                

                    20. La suggestion vient de Pline, Histoire naturelle, VII, 19 (18), 80, et concerne Pyrrhon d’Élis, le sceptique (IVe-IIIe siècle av. J.-C.), Héraclite d’Éphèse, le philosophe du devenir (Ve siècle av. J.-C.) et Timon le Sillographe, autre sceptique (Ve siècle av. J.-C.).

                

                    21. Périclès, grand homme d’État athénien (Ve siècle av. J.-C.). Cf. Plutarque, Périclès, 5, 2 (mais le récit a des variantes).

                

                    22. Quintus Cæcilius Metellus combattit Jugurtha en Numidie et fut ensuite exilé par les partisans de Marius (Ier siècle av. J.-C.). Cf. Valère Maxime, Faits et dits mémorables, VII, 1, 1.

                

                    23. C’est l’actuelle Asie Mineure, que baigne la mer Égée.

                

                    24. Mucius Scævola se punit pour n’avoir pas tué le roi étrusque Porsenna, qui assiégeait Rome, devenue république en 509 av. J.-C. Cf. Valère Maxime, Faits et dits mémorables, III, 3, 1 ; Sénèque, Lettres à Lucilius, 24, 7 ; L. B. Alberti, Musca, op. cit., p. 54.

                

                    25. Pompée, obligé par le roi Gentius, « ardenti lucernæ admotum digitum cremandum præbuit » (Valère Maxime, Faits et dits mémorables, III, 3, 2).

                

                    26. Dans le Theogenius aussi (in Opere volgari, éd. Cecil Grayson, Bari, Laterza, 3 t., 1960-1973, t. II, p. 72), Alberti cite l’exemple de serviteurs qui chantent.

                

                    27. Le « jeu des poings » ressemblait au rugby. Deux équipes de vingt-sept hommes chacune s’y opposaient. Ce passage paraît suggéré par une réflexion de Sénèque (De la Providence, II, 4) sur l’engagement pris par les athlètes à vaincre malgré la souffrance.

                

                    28. Trismégiste est une figure mythique de roi prêtre et philosophe de l’Égypte antique. Cf. Asclepius, III, 26b.

                

                    29. Le précepte « bene e beato vivere » [vivre honnêtement et heureusement], fondamental pour Alberti, provient de Cicéron (Paradoxes des stoïciens, I, 3, 15).

                

                    30. Le lac Trasimène, près duquel Hannibal vainquit les Romains (217 av. J.-C.), est situé dans l’Ombrie occidentale. Cortone, plus au nord, était soumise à Florence depuis 1411.

                

                    31. Alberti s’inspire de la pensée stoïcienne, qui opposait la vérité rationnelle à l’opinion changeante.

                

                    32. Le corps est la prison de l’âme, selon une idée bien connue de Platon.

                

                    33. La première de ces trois maximes provient de Thalès (Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, I, 1, 40 ; Cicéron, Des lois, I, 22, 1-2 ; Tusculanes, I, 22, 52) et de Chilon (Pline, Histoire naturelle, VII, 32, 119) ; la deuxième, de Cicéron (Tusculanes, V, 34, 97 ; cf. Sénèque, Lettres à Lucilius, 16) ; la troisième, d’un précepte de Cicéron (Tusculanes, V, 25, 29) et d’Horace (Satires, II, 7, 83-88).

                

                    34. La polémique contre l’incohérence des philosophes remonte à Cicéron (Tusculanes, II, 4) et à Lactance (Divinæ institutiones, III, 9, 14 ; IV, 4, 1-2) ; Sénèque, au contraire, les défendait (De vita beata, 17 sq.).

                

                    35. Diogène Laërce (Vies et doctrines des philosophes, VI, 5, 87-88) considère au contraire Cratès de Thèbes, philosophe cynique, comme une personne cohérente, qui renonça à ses richesses. Alberti le confond peut-être avec Arcésilas, philosophe académique (IIIe siècle av. J.-C.), qui était riche, bien qu’en paroles il méprisât l’argent (Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, IV, 6, 38-40).

                

                    36. Aristippe (435-350 av. J.-C.) fonda l’école cyrénaïque, hédoniste. Cf. Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, II, 8, 66. 

                

                    37. La drachme était une monnaie d’argent.

                

                    38. Xénocrate fut élève de Platon. Sa pudeur était célèbre.

                

                    39. Denys, tyran de Coos. Selon Diogène Laërce (Vies et doctrines des philosophes, IV, 2, 8), le philosophe déposa toutefois la couronne sur la statue d’Hermès.

                

                    40. Lacydès, philosophe académique (IIIe siècle av. J.-C.). Cf. Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes, IV, 8, 61.

                

                    41. Bion de Borysthène en Scythie, philosophe cynique (IVe-IIIe siècle av. J.-C.). Diogène Laërce (Vies et doctrines des philosophes, I, 1, 87) attribue la maxime à Bias (ca. 600 av. J.-C.), mais elle se rapportait aux hommes en général, auxquels l’argent apporte la plus grande joie.

                

                    42. Selon Diogène Laërce (Vies et doctrines des philosophes, V, 1, 10), Aristote aimait se baigner dans un bassin rempli d’huile chaude, qu’ensuite il vendait.

                

                    43. Zénon de Cittie (IVe-IIIe siècle av. J.-C.). L’anecdote est toutefois attribuée par Diogène Laërce (Vies et doctrines des philosophes, VII, 1, 36) à l’un de ses élèves (Persée, fils de Démétrius de Cittie).

                

                    44. Antigone, général d’Alexandre le Grand, fonda en Macédoine la monarchie des Antigonides (fin du IVe siècle av. J.-C.).

                

                    45. Tacite, Annales, XV, 45, 6 : « Tradidere quidam venenum ei per libertum ipsius, cui nomen Cleonicus, paratum iussu Neronis, vitatumque a Seneca proditione liberti seu propria formidine, dum persimplici victu et agrestibus pomis, ac, si sitis admoneret, profluente aqua vitam tolerat. »
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